
[image: Couverture La capitulation d’un ennemi : 1ère édition par Sharon Kendrick édité par HarperCollins France]


[image: Sharon Kendrick, La capitulation d’un ennemi, Traduction française de Anne-Laure Prieur, Azur Harlequin]


1
L’orage grondait sur la campagne toscane. Une pluie diluvienne se déversait d’un ciel d’encre. Un temps au diapason de l’humeur de Romano Castellari.
La colère bouillonnait dans ses veines. Il revenait de Turin, où il était censé signer l’acquisition du siècle. Ajouter à son portefeuille l’une des usines automobiles les plus emblématiques d’Italie était un rêve de longue date. Il y avait des années qu’il n’avait plus été aussi excité par une transaction. Mais à la dernière minute le propriétaire s’était rétracté, citant comme raison sa profonde aversion pour le mode de vie de Romano.
Je veux vendre mon entreprise à un bon père de famille. Pas à un play-boy international.
Le vieil homme s’était montré intraitable malgré les nombreux avantages de son offre, ne lui laissant d’autre choix que de repartir les mains vides.
De retour à son castello, Romano arpentait le hall d’entrée d’un pas furieux.
— Porca miseria ! tonna-t-il tout haut.
Personne n’était là pour l’entendre. Comment Silvano di Saccucci osait-il refuser l’accord pour un prétexte aussi spécieux ? Quel droit avait-il de le juger et lui mettre des bâtons dans les roues ?
L’averse battait les carreaux et cachait les montagnes au loin derrière un épais rideau gris. Romano n’était pas du genre à se laisser intimider par les éléments. Il sortait marcher, monter à cheval ou chasser le sanglier par tous les temps. Mais cette pluie incessante lui tapait sur les nerfs ! Un désagrément de plus à ajouter à sa liste déjà longue. Il aurait volontiers sauté dans son jet privé pour s’envoler vers un climat plus accueillant. Le Brésil, par exemple, où une de ses voitures concourait au Grand Prix de Formule 1.
Hélas, il était bloqué au château Castellari, un vaste domaine qu’il possédait en Toscane. Lui-même préférait vivre à Turin et n’y revenait que pour d’occasionnels rassemblements familiaux. Ce week-end avait lieu le baptême de la dernière-née de sa petite sœur. Demi-sœur, pour être exact. Et plus si petite que cela. Floriana était mariée et mère de deux enfants. Romano redoutait ce genre d’événements. Ils apportaient toujours leur lot de questions intrusives. Une en particulier, toujours la même : et lui, quand comptait-il se marier et avoir des enfants ?
Une question rarement innocente. Surtout lorsqu’elle venait de ses amantes. Combien lui avaient fait les yeux doux après le sexe, s’imaginant naïvement qu’il avait baissé sa garde ? Il ne baissait jamais sa garde. « Tu ferais un père formidable, Romano », minaudaient-elles comme si l’idée venait juste de leur traverser l’esprit.
Rien n’était plus faux. Il connaissait ses limites. Les mêmes qui avaient poussé Silvano à refuser son offre. Il n’avait aucun désir de se mettre en ménage, malgré la pression croissante au fil des années. Un frisson de dégoût lui remonta l’échine. Pourquoi recréer une situation qui lui rappellerait immanquablement sa propre enfance malheureuse ?
Sans le vouloir, il venait de rouvrir la porte du passé. Ses épaules se raidirent. C’était un soir exactement comme celui-ci… Le soir où sa mère l’avait emmené. Il se souvenait de la pluie martelant son dos alors qu’elle le portait vers une voiture garée dehors. D’une odeur de fumée âcre et écœurante. Puis plus rien. Jusqu’à son réveil dans une maison inconnue, devant sa mère embrassant un homme qui n’était pas son père.
Le calvaire avait duré trois ans. Trois longues années avant qu’il ne retrouve sa liberté. Si tant est qu’on puisse jamais se libérer de son passé. Il avait fait de lui la personne qu’il était aujourd’hui. Chaque critique qu’on lui adressait, il pouvait en retracer l’origine à cet épisode. Ces trois années l’avaient endurci jusqu’à l’insensibilité. Elles étaient la raison pour laquelle il ne se sentait à sa place nulle part et choisissait de rester à l’écart des autres.
Un mode de vie qui lui convenait très bien.
Les émotions étaient source de chaos, et il détestait cela. Il avait eu sa dose de souffrance et d’instabilité. Il contrôlait son existence d’une main de fer. Quiconque le défiait en était écarté sans pitié.
Il jeta une autre bûche dans la cheminée du hall d’entrée. Un feu y pétillait et diffusait une chaleur bienvenue. Il régnait un froid de canard dans le castello vide à son arrivée. Au moins, il jouissait d’un répit providentiel avant le débarquement général. Sa demi-sœur et sa famille, ainsi que sa belle-mère, avaient tous subi un contretemps, ce qui lui laissait une soirée tranquille en tête à tête avec lui-même. Il se défendit de penser à la dernière personne attendue…
L’invitée indésirable.
Tous ses muscles se crispèrent. Pourquoi diable Floriana avait-elle fait venir cette femme infernale en sachant à quel point il la méprisait ? Pourquoi choisir Kelly Butler, la plus dépravée de ses amies, comme marraine d’un des héritiers Castellari ? Cette rouquine insolente n’avait-elle pas déjà causé assez d’ennuis avec ses interférences ?
Un problème exacerbé par ce qu’elle lui faisait ressentir. Avec sa crinière de feu et ses yeux d’émeraude, elle exsudait une sensualité naturelle, d’autant plus troublante que la jeune femme lui était interdite…
Un bruit interrompit le tumulte de ses pensées. Un coup à l’entrée, tout juste audible par-dessus le hurlement du vent. Une branche arrachée à un arbre peut-être, projetée contre la porte ? Il verrait cela demain. Mais une brève accalmie lui permit de l’entendre à nouveau.
Une voix.
Il fronça les sourcils.
Une voix de femme.
Il alla ouvrir la lourde porte en chêne. Rien n’aurait pu le préparer à la vision qui l’attendait. C’est à peine s’il la reconnut au début. Elle se tenait recroquevillée sur elle-même dans un vain effort pour se protéger de la pluie. La faible lumière de la cour l’entourait d’un halo doré, et ses cheveux mouillés lui collaient au visage. Mais, lorsqu’elle leva la tête en prononçant son nom, un éclair de désir familier le transperça. Son regard la détailla de haut en bas. Il avait oublié qu’elle était si petite.
— Entre, marmonna-t-il.
Elle franchit le seuil sans un mot. Alors qu’il refermait la porte derrière elle, il se demanda quand il l’avait jamais connue aussi docile et vulnérable. Aucune trace de rébellion sur son joli minois ce soir. Ses joues ruisselantes de pluie étaient pâles. Mais, à la lueur du feu, ses yeux étincelaient avec la même vivacité que dans son souvenir. Des yeux d’enchanteresse, d’un vert ensorcelant.
Que diable faisait-elle là si tôt ? Il ravala sa question en la voyant grelotter et lui indiqua la cheminée.
— Va te réchauffer près du feu, intima-t-il sèchement.
Elle claquait des dents si fort qu’elle pouvait à peine parler. Mais il retrouva la Kelly qu’il connaissait lorsqu’elle leva le menton avec effronterie.
— Toujours aussi autoritaire, à ce que je vois.
— Enlève plutôt ton manteau mouillé, gronda-t-il.
Ses doigts tremblaient, si gelés qu’ils ne parvenaient même pas à accomplir une tâche aussi simple. Romano s’approcha avec un soupir agacé.
— Laisse-moi faire.
Sa moue rétive aussi lui était familière.
— Si tu veux.
S’il le voulait ? Romano émit un petit rire. Ce qu’il voulait était qu’elle disparaisse le plus loin possible de lui. Hors de sa vue et de ses pensées.
Oh ! vraiment ?
La vérité n’était-elle pas tout autre ? Beaucoup plus charnelle et viscérale ? Sa proximité enflammait ses sens malgré son apparence pitoyable dans ses habits trempés. Que n’aurait-il donné pour s’allonger avec elle et sentir son corps s’ouvrir au sien ? N’était-ce pas l’effet qu’elle avait toujours eu sur lui ?
Il se rappelait sa tentative de séduction maladroite alors qu’elle n’avait que dix-huit ans. L’amie de sa petite sœur affichant ouvertement son désir pour lui ? Le choc l’avait conforté dans ses pires préjugés contre les femmes. Quelle mauvaise influence risquait-elle d’avoir sur Floriana ? Il l’avait repoussée, bien sûr. Cruellement, peut-être. Mais c’était nécessaire. Comment pouvait-il être lui-même attiré par cette fille vulgaire, trop jeune de surcroît ? Cette attraction le consternait. Elle était à peine majeure et la meilleure amie de sa demi-sœur ! Hors de question de succomber à la tentation, aussi grande soit-elle.
Il déboutonna son manteau dégoulinant de pluie et le fit glisser le long de ses épaules, en ayant soin d’éviter de la toucher. Mais le simple frôlement de ses doigts sur ses bras alluma des étincelles sous sa peau.
— Tu aurais pu penser à prendre un imperméable, la déclara-t-il en accrochant le manteau à une patère. Ou craignais-tu d’offenser la fashion police ?
— Je ne m’attendais pas à une météo aussi déchaînée, figure-toi.
— Tu crois peut-être que le soleil brille tous les jours en Toscane ?
— Pas quand tu es là, c’est certain, repartit Kelly. Il aurait trop peur de se montrer.
Elle regarda autour d’elle.
— Où est Floriana ?
— Commençons par te sécher, grogna Romano.
— Tu parles de moi comme d’un chien qui aurait pataugé dans une flaque…
— Un chien ferait preuve de plus de gratitude.
— Ah, voilà pourquoi tu es renfrogné. Plus que d’habitude, je veux dire, railla-t-elle. Que suis-je censée faire, Romano ? M’incliner devant toi ? Te baiser les pieds ?
— Te taire, si cela t’est humainement possible.
— Le diable en personne qui me demande d’être humaine. Un comble.
La riposte de Romano mourut sur ses lèvres. La jeune femme portait un pull à rayures qui lui donnait des airs de personnage de bande dessinée et un jean pratique. Rien de très glamour. Alors comment faisait-elle pour être aussi sexy dans cette tenue ?
— Tu es trempée, fit-il remarquer.
— Quel sens de l’observation.
— Où est le reste de tes affaires ?
— Dans la voiture.
— Je n’ai vu aucune voiture.
— Normal. Elle est tombée en panne plus haut dans l’allée, expliqua Kelly. J’ai roulé sur quelque chose et peut-être endommagé une roue
— Peut-être ?
— Oh ! ça va. Tout le monde ne se balade pas en limousine avec chauffeur. Mon GPS m’a lâchée et je me suis perdue. Même sans les routes transformées en rivières par ce temps, bon courage pour trouver l’adresse !
— C’est un château au sommet d’une colline. Difficile de le manquer.
— Oui, enfin, quelques panneaux auraient aidé.
Romano jura en italien.
— Donne-moi les clés et attends-moi ici, maugréa-t-il en attrapant sa veste.
Kelly le regarda claquer la vieille porte derrière lui avec soulagement. Le trajet avait été un cauchemar. Les routes sinueuses au milieu d’épaisses forêts. Le vent faisant craquer les arbres autour d’elle. Et ce château caverneux qu’elle n’avait jamais aimé, antre de l’ogre…
Non, Romano n’était pas un ogre.
Elle inspira et expira pour recouvrer son calme. Sauf qu’elle était incapable de rester calme face à Romano Castellari. C’était le problème. Il lui avait toujours fait cet effet. Sa beauté se doublait d’une aura de danger qui le différenciait du commun des mortels. Un mètre quatre-vingt-dix de pure virilité et des yeux de jais capables de percer son âme… Non qu’il se donnât la peine de la regarder. Romano ne semblait avoir que mépris pour elle.
Elle se rappelait la première fois qu’elle l’avait vu. Elle guettait par la fenêtre de l’infirmerie alors qu’il venait chercher sa sœur à l’école, dans une élégante berline noire avec chauffeur. Avait-il senti son regard sur lui ? Était-ce ce qui lui avait fait lever la tête, ses cheveux noirs balayés par la brise ? Kelly avait eu un choc en découvrant son visage, à l’opposé de l’expression solaire de sa demi-sœur. Elle avait trouvé ses traits froids et sévères. Mais le dessin sensuel de ses lèvres avait fait éclore en elle un irrésistible désir de l’embrasser. Dès lors, son cœur lui avait appartenu, bien qu’il n’y eût aucune chance qu’un homme comme lui s’intéresse à une lycéenne. Même si elle allait avoir dix-huit ans et s’apprêtait à entrer à l’université.
Était-ce pour cela qu’elle s’était mise à s’habiller de manière provocante chaque fois qu’elle le croisait, en se donnant l’image d’une fêtarde invétérée ? Pour le plus grand amusement de Flo, qui connaissait la vérité : Kelly était bien la dernière personne à mener une vie sociale débridée. Mais, quoi qu’elle porte ou qu’elle fasse, Romano ne lui accordait pas un regard. Le dernier jour du trimestre, elle avait pris son courage à deux mains en l’invitant à boire un verre dans un pub, moulée dans une robe vulgaire empruntée à une camarade. N’avait-elle pas mérité le sourire sardonique qu’il lui avait jeté ?
— Va donc jouer ailleurs, avait-il lâché, la rembarrant avec dédain.
Kelly s’était enfuie, meurtrie et humiliée.
Ça suffit, se sermonna-t-elle. Romano Castellari était à tomber, c’était un fait. Mais elle avait depuis longtemps surmonté son idolâtrie. Encore heureux, vu son attitude depuis son arrivée. Il était toujours aussi snob, arrogant et tyrannique. Il ne l’appréciait pas et c’était réciproque. Fin de l’histoire.
Du reste, elle avait des préoccupations autrement plus urgentes. L’argent, par exemple. Comment allait-elle payer son loyer, à présent que le restaurant où elle travaillait avait fait faillite ? Son emploi de serveuse à temps partiel rapportait peu, mais complétait ses maigres ventes au marché. Elle devait constamment jongler entre les deux. Avec une source de revenus en moins, comment allait-elle s’en sortir à court terme ?
Mais ce n’était pas le moment de ruminer ses problèmes. Où étaient passés les autres ? Kelly tendit l’oreille. Aucun signe de vie. Seuls le crépitement du feu dans la cheminée et le grondement de l’orage dehors troublaient le silence. À la réflexion, elle n’avait remarqué aucune voiture dans la cour quand elle cognait à la porte. L’appréhension la gagna. Était-elle seule au castello avec le milliardaire italien ? En parlant du loup…
Romano reparut, trempé jusqu’aux os, sa vieille valise à la main. Il la posa par terre et enleva sa veste.
— As-tu réussi à faire redémarrer la voiture ? demanda-t-elle.
— Non.
— Mais c’est un véhicule de location…
Kelly songea avec inquiétude à la clause concernant d’éventuels dommages dans le contrat qu’elle avait signé.
— Je vais la faire remorquer ce soir. Quelqu’un y jettera un coup d’œil demain, déclara-t-il, les dents serrées.
— D’accord. Merci.
Son regard erra furtivement sur le jean et pull en cachemire noir qu’il portait. C’était la première fois qu’elle le voyait en tenue aussi décontractée. Son cœur s’emballa. Avait-il conscience de l’indécence du denim tendu sur ses cuisses musclées ? Prenait-il plaisir à se faire désirer ? Kelly s’éclaircit la gorge. Elle n’était plus l’adolescente impressionnable d’autrefois. Ressaisis-toi, ma vieille !
— Tu ne m’as toujours pas dit où était Flo.
— Bloquée en France. Par la neige. Dans ce trou perdu qu’elle appelle chez elle, marmonna Romano. Elle n’arrive que demain.
— Demain ?
— Elle ne t’a pas appelée pour te prévenir ?
Kelly se mordit la lèvre.
— Elle a peut-être essayé. Mais il n’y avait pas de réseau quand je traversais les montagnes, puis mon portable s’est déchargé.
— Je vois. Et en prime, ta voiture tombe en panne.
Il la considéra d’un œil moqueur.
— C’est à se demander si tu n’as pas tout fait pour te retrouver bloquée avec moi au milieu de nulle part, Kelly.
— Pourquoi ? Arrive-t-il souvent que des femmes manigancent pour rester seules avec toi, Romano ?
— Tu serais surprise, susurra-t-il.
— Qu’on recherche activement ta compagnie ? En effet.
Un sourire fugace voltigea sur ses lèvres, suffisant pour entamer sa bravade.
— Vraiment ? repartit-il d’un ton doucereux.
Kelly se revit dans sa robe ridicule lorsqu’elle l’avait invité à sortir, à jouer les mijaurées en battant des cils. La honte lui brûla les joues.
— Où sont passés les domestiques ? questionna-t-elle dans une tentative peu subtile pour changer de sujet.
— Il n’y a plus de domestiques permanents sur place, répondit-il. Et, crois-le ou non, il m’arrive de leur donner des congés. Je suis un employeur décent.
— Et ta mère ? Elle n’est pas là non plus ?
Il y eut un silence.
— Ma belle-mère, corrigea-t-il.
— Je croyais qu’elle t’avait toujours traité comme un fils ?
La bouche de Romano se durcit.
— C’est le cas. Mais je ne suis pas son fils.
Son ton glacial laissa Kelly pensive. Sa mère n’était-elle pas décédée quand il était très jeune ? Elle n’en savait guère plus. Malgré sa nature enjouée, Flo répugnait à parler du passé. « J’évite le sujet, lui avait confié son amie. À chaque fois, cela se finit en larmes et en disputes. »
— Rosa arrive demain avec Floriana, déclara-t-il.
— Et ton frère ? Désolée… Je voulais dire demi-frère, se hâta-t-elle de rectifier.
Le despotique Riccardo, grand frère de Flo, apparemment assagi par son amour pour la douce Angie, son ancienne assistante.
— Il ne vient pas. Lui et Angie sont à New York, et Angie est proche du terme. Elle ne peut pas prendre l’avion.
Romano la toisa avec un soupir résigné.
— Ce qui ne laisse que toi.
— Cache ta joie, ironisa Kelly.
— Ne compte pas sur moi pour faire semblant, Kelly.
— Oh ! c’est évident que tu ne veux pas de moi ici.
Il haussa les épaules.
— En effet. Ce n’est pas nouveau. Ne jamais te revoir me comblerait de joie.
— Crois-moi, c’est réciproque.
Ils se regardèrent en chiens de faïence dans la lueur vacillante des flammes.
— Aussi distrayante que soit cette joute verbale, reprit-il d’un ton mielleux, tu devrais monter enlever ces vêtements mouillés. Je ne tiens pas à devoir appeler le médecin pour une pneumonie. Il déteste être dérangé en plein dîner.
Kelly ouvrit la bouche pour riposter. Mais rien ne vint. Peut-être parce que Romano Castellari lui suggérait de se déshabiller et qu’elle sentait ses tétons pointer sous son pull. Comment quelques mots suffisaient-ils à susciter une telle réaction chez elle ? Pourquoi son corps la trahissait-il alors qu’elle détestait Romano ? Pourvu qu’il ne remarque rien, pria-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
— J’ignore où Floriana comptait t’installer, poursuivit-il. Il y a de nombreuses chambres d’amis au deuxième étage. Laquelle préfères-tu ?
Une bouffée d’indignation lui fit oublier ses seins douloureux.
— Comment le saurais-je ? s’écria-t-elle. La dernière fois, j’ai dû dormir à l’hôtel. Sans doute parce que je n’étais pas assez bien pour loger dans ton précieux château !
Un silence tendu s’abattit dans le hall tandis qu’ils se mesuraient du regard.
— Nous savons tous les deux que j’essayais de t’éloigner de ma demi-sœur, dit-il froidement.
— J’étais sa demoiselle d’honneur, censée être à sa disposition à tout moment !
— Je n’aimais pas ton influence sur elle.
Ses yeux noirs luisaient d’hostilité.
— À raison, puisque tu l’as encouragée à s’enfuir la veille de son mariage, semant la honte et le déshonneur sur toute la famille Castellari.
— Le bonheur de Flo n’est-il pas plus important que la réputation de votre famille ? objecta Kelly. Et puis, je ne l’ai pas encouragée. C’était son idée.
— Tu aurais pu l’en dissuader ou venir m’en parler, siffla Romano.
Kelly eut un rire jaune.
— Te demander conseil ? À toi ? Alors que tu t’apprêtais à la sacrifier à un vieux barbon fortuné ?
— Épargne-moi le mélodrame, gronda-t-il. Le comte Alphonso de Camino était un excellent parti. Il l’aurait mise à l’abri du besoin, contrairement à son mari actuel.
La critique sous-jacente n’échappa pas à Kelly.
— Mais Flo est heureuse avec Max.
— Pour l’instant. Elle ne le restera pas longtemps sans argent.
— Alors qu’attends-tu pour les aider ? s’emporta-t-elle.
— Tu crois que je n’ai pas essayé ? répliqua Romano. Non content d’être pauvre, Max a aussi sa fierté. La pire combinaison possible.
Kelly scruta son visage.
— Allais-tu vraiment la condamner à un mariage sans amour ? murmura-t-elle.
Elle le vit se raidir.
— Ne me parle pas d’amour, cracha-t-il avec venin. Ce n’est que du désir déguisé en sentiment, qui ruine la vie des gens assez stupides pour y croire.
— J’en déduis que tu n’y crois pas…
— Bien sûr que non !
— Quel triste cynique tu fais, Romano.
Elle allait s’en aller, mais son expression l’arrêta. Une expression si… Impossible de détourner les yeux. Romano Castellari était une contradiction vivante. Le feu et la glace. L’incarnation du désir et du mépris. L’amertume creusait ses traits. L’irritation aussi. Sans doute parce qu’une moins-que-rien comme elle avait le culot de lui parler sur ce ton. Mais elle devinait autre chose dans son regard rivé sur ses cheveux bouclant sur ses épaules. Le regard d’un homme hypnotisé malgré lui. Les braises dans ses yeux faisaient naître une vive chaleur dans le creux de son ventre. Attirance et frustration échauffaient son sang. Elle brûlait de plaquer les hanches contre lui en le suppliant de…
Stop. Comment pouvait-elle désirer un homme qu’elle haïssait ? D’où venait ce sentiment que sa vie serait incomplète s’il ne la touchait pas ?
Romano continuait à la blâmer pour ce qui s’était passé. Le mariage arrangé de Flo avec un comte plus âgé n’avait jamais eu lieu. Et pour cause : la future mariée s’était enfuie au milieu de la nuit, avec la complicité de Kelly. Elle était également présente quand Flo avait épousé Max, son amour de longue date. Ces événements avaient fait de nombreuses vagues dans la famille. Raison pour laquelle le premier enfant de Flo et Max avait été baptisé lors d’une cérémonie confidentielle, à laquelle Kelly n’avait pas été invitée.
Mais tout cela était de l’histoire ancienne. Le couple avait à présent une adorable petite fille et tenait à ce que Kelly en soit la marraine. De l’eau avait coulé sous les ponts. Les rancunes étaient retombées. Ils étaient tous adultes, non ? Elle pouvait bien supporter un milliardaire grognon le temps d’un week-end.
Plus facile à dire qu’à faire. Son corps s’enfiévrait quand il la regardait ainsi. Elle se prenait à se languir de ce qu’elle n’avait aucun droit d’espérer.
Elle s’humecta les lèvres.
— N’étais-tu pas censé me montrer ma chambre ?
Romano hocha la tête comme à contrecœur. Le moment était passé.
— Par ici.
Elle le suivit dans le grand escalier. Elle avait toujours trouvé inhospitalier ce vaste château, consciente de jurer dans le décor. Elle et Flo étaient très différentes. Flo appartenait à une riche famille de la haute société établie depuis des siècles. Fortune, statut, réseau, elle possédait tout. Kelly, par contraste, n’avait rien.
Elle accéléra le pas pour ne pas se laisser distancer par Romano. Au deuxième étage, il l’entraîna dans un long couloir au sol recouvert de tapis de soie défraîchis.
— Tu peux t’installer ici, dit-il en ouvrant une porte.
Il posa sa valise par terre sans entrer dans la chambre, comme si elle était contaminée.
— Tu ne devrais manquer de rien. La salle de bains est au bout du couloir.
— Quoi, pas de salle de bains privée ? plaisanta-t-elle pour oublier la présence de l’énorme lit sous leur nez.
La mâchoire de Romano se crispa.
— C’est un château, Kelly. Pas un hôtel.
En effet. Un hôtel n’emploierait jamais un groom aussi revêche.
— Descends quand tu es prête. Je m’occupe du dîner.
Sur ces mots, il tourna les talons et s’en alla. Kelly avait l’impression que tout l’oxygène venait d’être aspiré hors de la pièce. Avait-elle bien entendu ? Il proposait de lui préparer à dîner ? Le magnat de l’industrie automobile relevant ses manches pour cuisiner ? Elle secoua la tête. Plutôt enlever l’opercule d’un plat préparé et le fourrer au micro-ondes. Entre son armée de domestiques et sa ribambelle d’amantes, il n’avait sûrement jamais eu à lever le petit doigt dans une cuisine.
Avec un soupir, elle enleva ses vêtements mouillés qu’elle disposa sur le radiateur pour les faire sécher, puis ouvrit sa petite valise. Une tenue en moins de disponible. Son billet d’avion pas cher imposait une limite de poids à son bagage, lui laissant peu de marge. Mais même ainsi… Son regard balaya les somptueuses tapisseries aux murs, avant de revenir sur le contenu de sa valise. Aucune de ses affaires ne convenait à un baptême chez un milliardaire. Elle avait l’habitude d’utiliser son imagination et ses maigres moyens pour confectionner ses propres vêtements. Comment soutenir la comparaison avec le gratin de la haute société italienne, habillé par les plus grands créateurs ?
Elle sortit une robe qu’elle avait cousue elle-même à partir d’un rouleau de velours bordeaux acheté à bas prix au marché. Mais une robe signifiait montrer ses jambes, ce qui lui donnait des complexes. Non… C’était Romano qui la rendait vulnérable. Un seul regard de lui et elle se liquéfiait de l’intérieur.
Elle trouva la salle de bains au bout du couloir, aussi moderne que le château était ancien. L’eau chaude et le savon parfumé à la lavande et à la bergamote lui firent un bien fou. Pour la première fois depuis son arrivée, Kelly se sentait de nouveau humaine. De retour dans sa chambre, elle brossa ses boucles folles et choisit des boucles d’oreilles en argent de sa propre création. Son image dans le miroir reflétait sa nervosité. Elle se sentait fébrile et avait l’estomac noué. Mais pas question de se laisser intimider. Romano ne devait surtout pas soupçonner qu’elle le désirait toujours. Cette histoire était du passé.
Ignorant le tremblement de ses doigts, elle sortit de sa chambre.
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